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Prologue



I

La route de Pesth à Debreczin présentait dans la soirée du 15 juin 1711 une animation extraordinaire ; des escadrons poudreux de cavaliers hongrois, des compagnies de grenadiers autrichiens, des batteries d’artillerie de siège, et un matériel immense de chariots de bagages et de munitions, se déroulaient sur un espace de plusieurs milles.
L’empereur d’Allemagne qui, depuis dix ans, arrachait lambeaux par lambeaux la Hongrie aux Turcs, avait voulu en finir une bonne fois avec ces derniers en les chassant de Debreczin.
Le brave duc de Lorraine, Louis de Bade, commandait en personne ces renforts, qui n’étaient plus qu’à deux heures de marche du camp chrétien.
Dépossédé des trois régences d’Alger, de Tunis et de Tripoli, Ahmed III luttait encore sur certains points de l’empire d’Autriche avec toute l’énergie du désespoir.
Unis par les mêmes instincts politiques et religieux, tous les grands États de l’empire d’Allemagne s’étaient ligués contre l’Orient ; et fournissaient volontairement des troupes pour cette croisade.
La Souabe, la Bavière, la Saxe, le Hanovre, la Westphalie, le comté de la Marck combattaient sous le même drapeau.
Maintenant que cet aperçu historique peut guider le lecteur, abordons tout de suite notre action.
Nous avons dit, quelques lignes plus haut, qu’au nombre des troupes qui marchaient sur Debreczin, se trouvaient des cavaliers hongrois.
Un escadron était placé en éclaireur : un second, à l’arrière-garde, veillait sur les bagages.
Trois personnages, les seuls réellement intéressants pour nous, chevauchaient à dix pas des derniers cavaliers de ce détachement.
Ces trois personnages étaient vêtus comme de riches bourgeois, et leurs montures, d’une vigueur et d’une finesse remarquables, semblaient aussi fraîches que si elles venaient de quitter l’écurie.
Le plus âgé de ces trois voyageurs pouvait avoir soixante ans environ ; d’une taille élevée et d’une physionomie ouverte et résolue, il dépassait de toute la tête ses deux compagnons de route.
Or, il ne fallait pas être un observateur bien habile pour reconnaître sous les habits masculins de ces deux compagnons deux jeunes et jolies femmes.
L’une, svelte, blonde et rose, entrait à peine dans sa dix-huitième année.
L’autre, plus âgée de cinq ou six ans, était d’une merveilleuse beauté.
Son doux visage, légèrement hâlé par le soleil, était encore ranimé par l’éclat de ses yeux bruns, dont les prunelles ardentes et mobiles brillaient d’un vif éclat. Ses cheveux, relevés sur les tempes, s’arrondissaient sur son col en petites boucles soyeuses d’un noir lumineux. Un nez fin, légèrement busqué comme dans le type israélite, et une petite bouche purpurine complétaient l’ensemble de ce délicieux portrait.
Ses épaules et ses bras, largement développés, offraient les contours les plus purs et les plus élégants.
Ses pieds et ses mains étaient deux merveilles de finesse et de distinction.
Sa taille moyenne, le développement de sa poitrine et de ses hanches la faisait paraître plus petite qu’elle ne l’était en réalité.
Son costume élégant et sévère, se composait d’un habit et d’une culotte de velours noir, d’un feutre gris à plume violette, et d’une petite épée à poignée de jaïet.
Cette jolie personne se nommait la comtesse Andrée de Ruminghem.
L’homme était un ex-garde-chasse de sa maison, et la jeune fille blonde qui l’accompagnait, Marguerite, recueillie et élevée par madame de Ruminghem, passait pour la nièce de Dietrich, le vieux serviteur dont nous venons de parler.
Depuis la dernière halte, c’est-à-dire depuis plus de deux heures, pas une seule parole n’avait été échangée entre nos trois voyageurs.
La comtesse paraissait accablée par la fatigue et absorbée dans une méditation profonde.
Ce fut Marguerite qui rompit le silence la première.
« – Entendez-vous, mon oncle ? s’écria-t-elle en se penchant sur le col de son cheval, entendez-vous les trompettes du camp ?
– Oui, fit Dietrich en prêtant l’oreille, les nôtres viennent de leur répondre ; dans quelques minutes nous serons arrivés au terme de notre voyage.
– Que dites-vous donc, Dietrich, reprit vivement la comtesse en sortant tout à coup de sa rêverie.
– Je dis, madame la comtesse, que vous allez embrasser bientôt le général Steuben, votre oncle.
– Sommes-nous donc si près du camp ? reprit-elle d’une voix émue.
– Si près, que lorsque nous aurons tourné cette petite colline, nous pourrons voir les tentes et les bannières de l’armée alliée. »
Le brave serviteur n’avait pas achevé que la comtesse, mettant son cheval au galop, s’élançait sur la pente rapide du monticule.
Parvenue sur le plateau qui dominait le camp et les tranchées. Andrée arrêta son cheval. Son regard avide embrassa d’abord l’immensité de l’horizon pour se fixer bientôt sur un point où flottait, à côté du drapeau du Hanovre, le pavillon bleu écartelé de jaune de la Suède.
Un sourire joyeux passa en ce moment comme un souffle sur son doux visage, et une larme silencieuse roula sur sa joue : ses lèvres murmurèrent doucement ces mots qu’elle scanda comme les strophes d’une ballade :
– Salut, terre promise, vers laquelle j’aspirais depuis si longtemps ; salut, terre d’exil, où mon cœur va trouver une patrie, mon âme un refuge. Que faites-vous maintenant, Philippe, mon bien-aimé Philippe ? La gloire présente a-t-elle effacé le souvenir du bonheur passé ?
Que direz-vous en me revoyant ? Me tendrez-vous la main comme à une amie, ou vos lèvres viendront-elles se poser sur mon front ?
Autrefois, une journée d’absence était une journée de deuil pour nous, et voilà deux mois que des centaines de lieues nous séparent.
« L’absence ! Que de choses dans ce mot si court : que de larmes ou de joies il renferme ! les uns y retrempent leur cœur pour vivre par le souvenir, et trouvent une joie âpre et étrange dans ce mensonge du bonheur ; les autres s’en font une arme implacable pour oublier.
Une pensée sinistre traversa tout à coup son esprit ; elle chancela, et sa tête s’inclina lentement sur sa poitrine.
Son cheval, en grattant la terre, venait de faire rouler un boulet à demi enterré dans l’herbe.
– Mon Dieu ! dit-elle faiblement ; mon Dieu ! s’il avait été tué ; si j’allais apprendre qu’un de ces boulets l’a jeté, sanglant et mutilé, sur le champ de bataille ! Oh ! la guerre ! la guerre ! c’est horrible ! »
Dietrich et Marguerite arrivèrent en ce moment au galop de leurs chevaux.
– Madame la comtesse, cria la jolie enfant, ne restez pas à cette place ; un officier vient de nous dire que les couleuvrines turques portaient facilement jusque-là.
– D’ailleurs, ajouta Dietrich, le duc est déjà entré dans le camp, et nous pouvons maintenant gagner la tête du convoi.
– Vous avez raison, mon bon Dietrich, dit Andrée en tournant bride aussitôt.
Quelques minutes après, les trois cavaliers passaient devant le flanc de l’armée et entraient dans le camp impérial.
Un piquet de cavaliers hanovriens déboucha du chemin dans lequel ils allaient s’engager.
Dietrich avisa un vieux sergent, ex-garde forestier comme lui.
– Bonjour, Frantz, dit-il en lui tendant la main.
– Dietrich ! reprit le soldat stupéfait de cette rencontre, et que diable viens-tu faire ici, toi ?
– Je te conterai cela plus tard, mon brave ; il s’agit pour l’instant de nous indiquer la tente du général Steuben ?
– Marche tout droit devant toi, et tourne ensuite à gauche après le bivouac qui flambe là-bas ; c’est là.
– Merci.
La comtesse fit un mouvement pour se rapprocher du soldat.
Dietrich comprit sa pensée, et se retournant vers son ancienne connaissance :
– Eh ! Frantz, donne-moi donc des nouvelles du colonel des drabans de Suède, le comte Philippe de Kœnigsmark.
– Oh ! dit le vieux sergent tout en battant le briquet pour allumer sa pipe, c’est à nos bons amis les turbans rouges qu’il faut demander cela.
– Il est prisonnier ! s’écria Andrée dont tout le sang reflua vers le cœur.
– Prisonnier, lui ? ah ! bien oui ; ils seraient bien reçus ceux-là qui auraient la fantaisie de lui mettre la main sur le collet. Ce n’est pas un homme que votre Kœnigsmark, c’est une salamandre qui se promène au milieu des flammes, un démon qui commande aux balles et aux boulets.
Pas plus tard que la nuit dernière, ces chiens d’infidèles sont descendus comme une bande de vautours pour s’abattre sur les tranchées des Suédois. Après avoir fait les honneurs de chez eux à ces bandits, les drabans de M. de Kœnigsmarck les ont reconduits jusqu’aux portes de la ville à coups de crosse de mousquet.
Je suis allé ce matin à la tranchée, et je puis vous assurer mon gentilhomme, que la terre détrempée que les pionniers enlevaient avec leurs pelles était rouge comme de la brique.
La comtesse tira de sa poche une bourse de soie qu’elle tendit au vieux sergent.
– Tenez, mon brave, fit-elle, je veux que vous buviez avec vos camarades à la gloire et à la santé de M. de Kœnigsmark… Venez, Dietrich.
– Merci, mon gentilhomme, dit le soldat en portant la main à son chapeau ; mais, en vérité, la bourse est trop bien garnie pour la chose ; ces coquins de Turcs, qui ne boivent que de l’eau, ne font pas renchérir le raisin dans le pays.
– Eh bien, alors, faites deux parts de votre argent ; buvez l’une, et distribuez l’autre aux Suédois qui ont été blessés cette nuit.
– Fameuse idée ! Comme ça, on pourra dire que nous avons le vin tendre.
– Au revoir, Frantz, cria Dietrich en éperonnant son cheval pour suivre sa maîtresse.
Arrivés devant la tente du général, les trois cavaliers sautèrent à terre.
– Reposez-vous deux heures, mes amis, dit Andrée à Marguerite et à Dietrich, et revenez me prendre ici ; je ferai prévenir la sentinelle de vous laisser passer.
– Oh ! nous ne sommes pas fatigués, et nous allons d’abord aller annoncer votre arrivée à M. le comte.
– Non, dit-elle vivement en retenant le vieux serviteur ; non, qu’il ignore encore ma présence au camp, je veux me réserver le bonheur de le surprendre. Nous ne sommes plus ici à la cour de Hanovre, mon bon Dietrich, et l’étiquette est inconnue à l’armée.
– Je vous obéirai, fit Dietrich en s’inclinant.
– Le général Steuben ? dit Andrée à la sentinelle qui se tenait devant la tente.
– Le général est allé visiter les travaux, il ne sera de retour que dans une heure au plus tôt, dit un jeune officier qui venait de soulever la portière qui fermait la tente du général.
– Je l’attendrai, alors, répliqua la comtesse en s’avançant résolument.
– Pardon, mon gentilhomme, pardon, continua l’officier en lui barrant le passage, mais le général ne reçoit pas aussi facilement les étrangers.
– Je ne pense pas être un étranger pour le général, et de plus je suis porteur d’une dépêche du prince Georges.
Et la comtesse tira de sa poitrine une large enveloppe scellée aux armes de Hanovre.
– Alors suivez-moi, reprit l’officier en soulevant complètement la portière qui masquait l’entrée de la tente.
Andrée entra dans une première salle au milieu de laquelle deux autres enseignes faisaient une partie de cavagnole sur une caisse renversée. L’officier qui venait de l’introduire lui tendit le cornet qu’il tenait à la main, et désignant la table improvisée :
– Si vous voulez, pour tuer le temps, tenter quelques coups contre nous, nous serons deux contre deux.
– Je viens de faire près de deux cent soixante lieues à cheval, et je vous avoue que cette étape ne me met pas en humeur de tenter la fortune.
– Certes, reprit un des jeunes gens en se levant, mais vous ne refuserez pas, je l’espère, de vider avec nous une fiole de tokay.
– Non, fit gaiement Andrée, si nous sommes toujours deux contre deux.
L’officier posa sur le tambour une bouteille cerclée de jonc, et des gobelets qu’il remplit également.
La comtesse en prit un, et ôtant son chapeau.
– Je bois au succès de vos armes et à votre santé, messieurs, dit-elle en portant le gobelet à ses lèvres.
– À votre santé, mon gentilhomme, et aux amis que nous avons laissés en Hanovre, firent les trois officiers.
Madame de Ruminghem s’aperçut bientôt qu’un des jeunes gens l’observait avec une attention singulière.
– Qu’avez-vous donc, monsieur, dit-elle en le regardant avec assurance ; croyez-vous m’avoir vu ailleurs qu’ici ?
– Pardonnez-moi, monsieur, mais vous ressemblez si étrangement à une jeune sœur que j’ai laissée auprès de la princesse de Zell…
– Alors vous êtes M. de Wurzen, interrompit la comtesse.
– Oui, fit l’enseigne un peu surpris.
– En effet, dit Andrée, ma ressemblance avec mademoiselle Louise de Wurzen tient du prodige.
– Eh bien, monsieur, maintenant que vous savez pourquoi je vous regardais tout à l’heure avec cette attention, vous comprendrez, je n’en doute pas, le sentiment qui me fait vous demander la main.
Les joues de la comtesse se colorèrent d’un léger incarnat ; mais, se remettant aussitôt, elle ôta son gant et tendit sa jolie main au frère de mademoiselle Louise de Wursen.
– Merci, monsieur, dit le jeune homme dont le visage rayonna pendant une seconde d’une expression joyeuse.
Andrée comprit que la conversation allait s’engager dans une voie dangereuse pour son incognito ; elle jugea donc prudent d’y couper brusquement court.
– Monsieur de Wursen, dit-elle avec une franchise enjouée, étiez-vous bien fatigué quand vous êtes arrivé au camp de Debreczin ?
– Je ne tenais plus en selle.
– Eh bien ! je vous avoue, à ma honte, que, malgré le cordial que vous m’avez fait boire, je sens que je vais perdre connaissance si je ne prends pas tout de suite un peu de repos.
– Ah ! pauvre jeune homme ! s’écria l’officier qui lui avait servi d’introducteur ; et nous qui vous faisons causer debout : tenez, entrez là dans la tente du général, et jetez-vous sur son lit de campagne.
– Au revoir, messieurs, dit la comtesse en se retournant sur le seuil.
Une fois seule, Andrée se débarrassa de son chapeau et de son épée, et, poussant du pied un coussin sur une natte placée à l’autre bout de la tente, elle s’étendit dessus, ramena ses deux bras sur sa tête et ferma les yeux.


II

– Quel joli cavalier ! dit l’officier en revenant s’asseoir auprès de ses amis.
– Oui, reprit M. de Wurzen ; il pourrait porter des habits féminins avec autant de succès que le chevalier Éon de Beaumont, dont on parle tant à la cour de France.
– C’est peut-être une femme ?
– Qui ferait trois cents lieues pour porter une dépêche ? Quelle folie !
Un soldat entra en ce moment et accrocha un falot allumé à une corde qui pendait au milieu de la tente.
– Achevons notre partie, dit M. de Wurzen en secouant les dés dans le cornet qu’il venait de reprendre.
– Wurzen tient absolument à perdre ce soir son dernier batzen, observa un des joueurs ; donnons-lui cette satisfaction.
– Soit.
Le bruit des dés se fit seul entendre pendant quelques minutes.
– Le général tarde bien, savez-vous. À vous de marquer le point, Wurzen.
– Il est allé jusqu’à la tranchée des Suédois complimenter M. de Kœnigsmarck. À propos, Reytel, que diable va-t-on lui donner à ce cher comte ?
– On lui donnera… l’occasion de se faire tuer à la première affaire.
– Et pourquoi cela ?
– C’est juste, vous arrivez de Mecklembourg, et vous n’êtes pas au courant, mon pauvre Sturler : tenez, Wurzen va vous conter cela.
– Oh ! c’est toute une histoire, reprit le jeune officier en abattant ses clés ; et, quoiqu’elle ne soit pas très divertissante, je vais vous la conter en quelques mots, car elle pourra vous être utile à l


OEBPS/etc/titlepage.jpg
Adrien Robert

Les Amours
mortels

Tome |





OEBPS/etc/faketitlepage.jpg
Les Amours
mortels

Tome |





OEBPS/etc/frontcover.jpg
Adrien Robert

Les Amours
mortels

: Tome |
osfe= - T
DET s e ON
S PN s
BRSNSy T eer
Editions L S

LIGARAN"






